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Pas de zone interdite 
dans XXIe siècle
Pour les 20 ans de la revue hongkongaise
DAVID BARTEL *
La revue bimestrielle hongkongaise Ershiyi shiji (二十一世紀 - XXI
e siècle)
fêtait au mois d’octobre 2010 son 20e anniversaire par la publication
de son 121e numéro. Cet événement est propice pour revenir sur l’his-
toire de ce journal et les particularités qui lui ont permis de devenir et de
rester une des pierres angulaires de la presse d’idées du monde chinois. Fon-
dée par un couple d’historiens réfugié à Hong Kong, publiée par l’Institut
d’études chinoises (中國文化研究所 - Zhongguo wenhua yanjiusuo IEC) de
l’Université chinoise de Hong Kong (香港中文大學 - Xianggang zhongwen
daxue, CUHK), à la marge de la République populaire (RPC), la revue aurait
pu n’être qu’une vaine tentative de réanimer un mouvement chinois libéral
moribond. Pourtant, très vite, Ershiyi shiji a su devenir un journal de réfé-
rence où le monde intellectuel chinois pense et discute certaines des crises
de sens qui ont, tout au long des années 1990, traversé la Chine et le monde,
au premier rang desquelles figurent la mondialisation de l’économie et de
la globalisation du capitalisme. 
Si la revue hongkongaise n’imprime que 3 500 exemplaires par numéro,
elle offre pourtant un espace d’expression privilégié aux intellectuels de la
« Grande Chine » (Greater China) en laissant s’exprimer des avis contra-
dictoires. Ce faisant, elle fait écho à la presse d’idées continentale dont la
revue la plus connue, Lire (讀書 - Dushu) tire, elle, à plus de 100 000 exem-
plaires (1). Il n’est pas rare que les auteurs écrivent dans les deux revues et
que les polémiques s’y fassent écho, avec les limites que l’on sait en Répu-
blique populaire (2). Si Ershiyi shiji est difficile à trouver sur le continent en
dehors des centres de recherche universitaires, les articles les plus impor-
tants se retrouvent désormais invariablement sur internet, qui, plus qu’il
n’initie le débat, offre une énorme caisse de résonance aux échanges
d’idées (3).       
L’ambition de cet article est double. Il s’agit d’abord, au travers de l’his-
toire d’une revue intellectuelle importante, de revenir sur la survie d’un
mouvement libéral – associé aux « Lumières » des années 1980 – qui, mal-
gré les difficultés, continue à marquer durablement la société chinoise de
son empreinte. Ensuite, en revenant sur les enjeux intellectuels de la fin du
XXe siècle, nous tenterons de dessiner les traits fondamentaux d’une scène
intellectuelle contemporaine où se déploient, se chevauchent et se bous-
culent un récit national renouvelé et un rapport inédit au monde globalisé.
Pour cela, nous reviendrons d’abord sur la fondation de la revue, ce qui sup-
pose un détour par le parcours de Jin Guantao (金觀濤 né en 1947 (4)) et de
sa femme Liu Qingfeng (劉青峰 née en 1949), son couple fondateur. Une
longue conversation avec Chen Fangzheng (陳方正 né en 1939), figure clef
de l’archéologie du journal, éclaire la période délicate qui conduit de la ré-
pression du 4 juin 1989 à la fondation du journal et à la sortie de son pre-
mier numéro en octobre 1990. Nous verrons comment la réflexion qui
amena à la création d’Ershiyi shiji préfigure d’une certaine façon l’installa-
tion d’une partie de la vie culturelle chinoise dans une périphérie intellec-
tuelle en construction et la continuité d’une pensée libérale mise à mal sur
le continent. En effet, pendant qu’en RPC la situation du début de la dé-
cennie 1990 reste relativement tendue, un mouvement d’émancipation in-
tellectuelle se met déjà en place autour des pôles que sont Hong Kong et
la diaspora universitaire anglo-américaine (5). 
* David Bartel est doctorant au CECMC (EHESS, Paris) et chercheur associé au CEFC. Son travail de doc-
torat porte sur les singularités du parcours d’intellectuels et d’historiens de Jin Guantao et Liu Qing-
feng.
1. Wang Xiaoming donne ce chiffre dans l’entrée « Dushu» de l’Encyclopedia of Contemporary Chinese
Culture (Routledge, 2009), p. 164. Pour Ershiyi shiji, le chiffre est un peu inférieur à 3500, mais l’ordre
de grandeur, nous a été confirmé par Liu Qingfeng. Le chiffre exact reste cependant confidentiel. (Cour-
riel du 13 décembre 2010).  
2. Le titre du présent article est une référence directe à celui de Zhang Yongle, « No Forbidden Zone in
Readings ? Dushu and the Chinese Intelligentsia  », New Left Review, n° 49, janvier-février 2008, 
p. 5-26. 
3. Sur internet en Chine, deux articles d’Éric Sautedé sont particulièrement édifiants, « Les leurres de la
modernité – Internet, information et crise du SRAS en Chine », Perspectives chinoises, n° 76, 2003 et
plus récemment (avril 2007) sur le site de La vie des idées, « Une révolution sans illusion – Internet et
liberté d’expression en Chine  » [http://www.laviedesidees.fr/Une-revolution-sans-illusion.html], (10
novembre 2010).
4. Nous insistons pour donner entre parenthèses la date de naissance des nombreuses personnes citées
dans ce texte. Les événements traumatiques de la seconde moitié du XXe siècle et la rapidité des chan-
gements des 20 dernières années font que les communautés d’expérience changent très vite et que
des générations intellectuelles très proches ont parfois des expériences de la Chine et du monde très
différentes. Nous en profitons ici pour remercier les lecteurs anonymes ainsi que la rédaction de Pers-
pectives chinoises dont les conseils ont été fort utiles à la construction de cet article.
5. Du Weiming, « Cultural China: The Periphery as the Center », Daedalus, printemps 1991.
RÉSUMÉ : La revue hongkongaise Ershiyi shiji (XXIe siècle) tient une place particulière dans l’importante reconfiguration du paysage
intellectuel chinois qui suit les traumatismes – nationaux et internationaux – de l’année 1989. À l’occasion de son 20e anniversaire, cet article
revient sur la fondation de la revue et sur les aspects qui font sa spécificité dans le monde de la presse d’idées et questionne la normalisation
en Chine de l’internationalisation intellectuelle de la première décennie du XXIe siècle.  
MOTS CLEFS : vie intellectuelle, histoire des idées, libéralisme, postmodernisme, nationalisme, presse, Hong Kong. 
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Ensuite, bien qu’il soit impossible de revenir dans le détail sur l’ensemble
des thèmes qui, en 20 ans, ont façonné la Chine d’aujourd’hui, nous suivrons
le philosophe et historien pékinois Xu Youyu (徐友漁 né en 1947), figure im-
portante du libéralisme chinois et collaborateur régulier de la revue dans le
découpage thématique qu’il propose des grandes évolutions intellectuelles
qui ont structuré le cadre de la réflexion en Chine dans les années 1990 (6).
Ce découpage, forcément incomplet, forcément raccourci, nous a cependant
semblé donner à la fois une perspective intéressante sur l’éclectisme de la
revue, et en même temps une articulation assez claire des grands débats
qui ont agité la Chine depuis la fin de la guerre froide.  
Enfin, nous essaierons de voir où ont mené ces polémiques en observant
la scène intellectuelle contemporaine. Le début du XXIe siècle ne corres-
pond-il pas à une forme de normalisation autour de quelques idées essen-
tielles, fruits des nombreuses crises de l’après 1989 ?  
Jin et Liu,  la jeune garde des activistes
culturels
À l’origine de l’aventure Ershiyi shiji se trouve un couple d’intellectuels :
Jin Guantao et Liu Qingfeng (7). Nés avec la République populaire, ils sont
écartés de l’université pendant la Révolution culturelle (1966-1976) et
font partie de cette nébuleuse intellectuelle qui considère que la « Chine
nouvelle », loin d’être en rupture avec la Chine d’avant 1949, n’est en fait
que la dernière étape d’un processus historique long dans lequel perdure
l’influence funeste et aliénante d’une idéologie holistique traditionnelle.
Ils perçoivent dans la rigidité dogmatique marxiste une version renouvelée
d’un rigorisme confucéen qu’ils désignent comme « féodal » (封建 - feng-
jian) (8). C’est avec cette hypothèse de la stabilité des structures idéolo-
giques de la société chinoise classique que Jin et Liu vont, dès le début
des années 1980, acquérir leur notoriété (9). De formation scientifique, Jin
Guantao étaie son argumentation du vocabulaire des théories en vogue
à l’époque (10), ce qui donne à ses articles l’aura à la fois moderne et ra-
tionnelle d’une scientificité que tout oppose au romantisme révolution-
naire des décennies précédentes. Il réussit ainsi à publier un ouvrage qui
passe outre les conventions de l’historiographie marxiste classique et
s’aliène les thuriféraires d’une historiographie orthodoxe, chasse gardée
et corde sensible du Parti (11). Si la diffusion des premières publications de
Jin Guantao et Liu Qingfeng reste confidentielle quand sort, en 1984, leur
essai Xingsheng yu Weiji [興盛與危機 - Crise et prospérité] le clivage entre
réformistes et conservateurs est désormais clairement défini. Publié à l’ar-
ticulation d’un marché de l’édition naissant et des vœux d’un public cu-
6. De Xu Youyu, on peut lire « The Chinese Cultural Revolution: Concealed History and To-be-discovered
Memory », in History and Memory:  Present Reflections to Built Our Future, Macau, Mateo Ricci Insti-
tute, 2008, p. 447-460.
7. Liu Qingfeng raconte sa rencontre avec Jin Guantao dans un roman, qui sous forme d’un échange épis-
tolaire entre amis, montre le désarroi d’une génération devant l’état de leur pays et leur espoir pour le
changement. Jin Fan (nom de plume de Liu), « Gongkai de qingshu » [Lettres d’amour ouvertes], version
originale manuscrite de 1972, publiée dans Women [Nous] un journal non officiel à Hangzhou. Publié en-
suite dans Shiyue [Octobre] en 1980, puis à nouveau dans Shiyue wenxue congshu [Collection littéraire
d’octobre], Pékin, Beijing chubanshe, 1981. Le roman est disponible sur internet [http://www.
shuku.net:8082/novels/dangdai/publicqingshu/publicqingshu.html] (29/11/2009). Le roman créera une
vague d’émotion intense bien avant la littérature de cicatrices (shanghen wenxue), voir : Tan Mei, « Nian-
qing yi dai de renshengjia – “Gongkai de qingshu” yinqi de zhenglun » [Une jeune génération humaniste :
la polémique autour de “Lettres d’amour ouvertes”], Zhengming, n° 34, Hong Kong, août 1980. Liu Qing-
feng revient sur cet épisode dans une interview donnée à Shanghai Culture, la revue de l’Institut de litté-
rature de l’Académie des sciences sociales de Shanghai, n° 74, vol. 3, 2009, p. 96-101.
8. Jin Guantao raconte son éveil intellectuel dans une biographie, Wode zhexue tansuo [Mon exploration
philosophique], Shanghai, Presses populaires, 1988 ; publiée ensuite à Taipei, Fengyun Shidai, 1989 et
enfin à Pékin, New Star Publishing, 2005 sous le titre Xitong de Zhexue [Philosophie des systèmes]. 
9. Jin Guantao et Liu Qingfeng, «  Zhongguo fengjian shehui de jiegou – Yige chaowending xitong  »
[Structure de la société féodale chinoise : Un système hyperstable], Guiyang shifan daxue wenxuebao,
vol. 1, n° 2, 1979. L’article devient un essai cinq ans plus tard, Xingsheng yu Weiji – lun Zhongguo feng-
jian shehui de chaowending jiegou [Crise et Prospérité : l’hyperstabilité des structures de la société féo-
dale chinoise], Changsha, Hunan renmin chubanshe, 1984. L’essai est régulièrement réédité depuis à
Taiwan et à Hong Kong. Il est notable qu’après 20 ans d’interdiction, ce premier essai et d’autres écrits
de Jin et Liu ont été publiés à nouveau en RPC aux Falü chubanshe [éditions juridiques] de Pékin. 
10. La cybernétique, la théorie des ensembles et la systémique sont, en Chine comme ailleurs tombées en
désuétude depuis. On se les rappelle en Chine sous le vocable de « trois vieilles théories », laosanlun.
11. Si les hypothèses historiques de Jin Guantao ont été largement critiquées d’un point de vue universitaire,
on peut cependant douter que leur intérêt ait été uniquement académique. Voir : Ye Xiaoqing, « Patrio-
tism versus Intellectual Curiosity: Jin Guantao’s Approach to Chinese History », in Gloria Davies, Voicing
Concerns: Contemporary Chinese Critical Inquiry, Lanham, Rowman & Littlefield, 2001, p. 185-98. 
Ershiyi Shiji célèbre ses 20 ans, 
octobre 2010.
Jin Guantao et sa femme, Liu Qingfeng.
© Liu Qinfeng
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rieux, soucieux de répondre à l’impulsion réformatrice insufflée par le
sommet, le livre est un succès (12). 
Soutiens et collaborateurs institutionnels
Pour aboutir à la publication de cet essai dans les conditions qui leur
conviennent, Jin et Liu, avec l’active complicité de l’historien Bao Zunxin 
(包遵信 1937-2007), sont à l’origine d’une tentative d’autonomisation de
la société civile unique dans l’histoire de la République populaire : la fonda-
tion de la collection de livres « Vers le futur » (走向未來叢書 - Zou xiang
weilai congshu). Le terreau était propice. La population née après 1949 a
grandi dans un monde culturellement asséché, très dogmatique. Un monde
que certains considèrent même relativement ennuyeux (13). Le nombre de
publications est tombé de 27 000 en 1957 à 600 en 1967. Les périodiques
sont près de 600 en 1957, il en reste une vingtaine en 1967 (14). Dans la pro-
gressive ouverture du pays d’après 1978, l’échec du projet communiste chi-
nois devient évident au regard d’une opulence occidentale pourtant déjà
affectée par la crise économique. La jeunesse est assoiffée d’idées neuves
pour résoudre les problèmes du pays. Parallèlement, l’économie sort lente-
ment de la rigidité du plan. Dans le même mouvement, le marché embryon-
naire de l’édition bénéficie du soutien de bureaucrates de rang intermédiaire
qui sauront accorder leur confiance à la jeune garde des activistes culturels.
Ces cadres sont des hommes d’appareil, directeurs d’institutions acadé-
miques, responsables d’instituts de recherche ou rédacteurs de journaux of-
ficiels. Ils sont souvent proches de la mouvance réformatrice de Zhao Ziyang
(趙紫陽 1919-2005). Ils ont l’esprit suffisamment ouvert pour sentir les be-
soins d’évolution de la société chinoise. Yu Guangyuan (于光遠 né en 1915)
est l’un d’entre eux. Étudiant en physique entré au Parti en 1935, héros de
la résistance anti-japonaise, traducteur d’Engels, il devient en 1949 le res-
ponsable de la section scientifique du Département de la propagande et le
secrétaire du Parti de la division de philosophie et de sciences sociales de
l’Académie des sciences. Lorsque la division est agrandie en novembre 1977,
pour devenir l’Académie des sciences sociales de Chine (中國社會科學院 -
Zhongguo shehui kexueyuan), il en est nommé vice-président. La même
année, il décide avec quelques collègues de relancer le Courrier de la dia-
lectique de la nature (自然辯證法通訊 - Ziran bianzhengfa tongxun), organe
à l’origine spécialisé en philosophie des sciences, dont la parution a été in-
terrompue pendant la Révolution culturelle. Le rédacteur en chef du journal,
Li Baoheng (李寶恆 né en 1922), décide alors d’embaucher Jin Guantao – à
l’époque jeune professeur de physique-chimie – dans cet organe national.
Très vite, le journal va dépasser son ambition initiale. En s’intéressant à l’en-
semble des nouveautés scientifiques, il commence à attirer de nombreux
jeunes talents dans une liberté de ton qui préfigure les années 1980. Ces
jeunes intellectuels trentenaires utilisent le Courrier comme une première
étape pour exposer leur nouvel idéal à la fois optimiste, scientifique et ra-
tionnel (15). Cependant, l’hétérodoxie trop marquée de leurs travaux les pous-
sera à fonder bientôt leur propre revue.
« Vers le futur »
Avec la complicité de quelques cadres réformateurs sensibles à l’énergie
optimiste du jeune couple, et après plusieurs tentatives inabouties pour
créer un journal, Jin, Liu et Bao vont donc finalement parvenir à élaborer un
montage administratif à la limite de la légalité socialiste, leur permettant
de fonder une collection de livres dans laquelle ils resteront les uniques maî-
tres du contenu et de la ligne éditoriale (16). Publier une collection de livres
délivrée du contrôle du Parti, dans un pays à peine sorti d’une des expé-
riences totalitaires les plus sévères du XXe siècle, est une réussite sans équi-
valent qui servira de modèle à la «  fièvre des collections  » (叢 書 熱 -
congshure) qui nourrira la multiplication des débats sur la culture chinoise
de la deuxième moitié des années 1980. En 1984, quand paraît la première
série de livres de la collection « Vers le futur », les débats entre les réfor-
mateurs, autour de Hu Yaobang (胡耀邦 1915-1989) puis de Zhao Ziyang,
et la vieille garde conservatrice autour de « l’immortel » Chen Yun (陳雲
1905-1995) ont pris un nouveau visage. La division est désormais clairement
établie. Elle marquera la fin de la décennie. L’écho que rencontrent les ou-
vrages traduits autant que les essais de jeunes intellectuels trentenaires sou-
lève la curiosité et marque les esprits (17). Les éditions du Sichuan impriment
les ouvrages sans discontinuer (18). 
On associe généralement au groupe du Futur deux autres groupements
d’intellectuels. D’abord, « Culture : la Chine et le monde » (文化: 中國 與世界
- Wenhua: Zhongguo  yu shijie) fondé par Gan Yang (甘陽 né en 1952). En-
suite, l’ « Académie de la culture chinoise » (中國文化書院 - Zhongguo wen-
hua shuyuan), associée à la figure tutélaire de Liang Shuming (梁 漱 溟
1893-1988) est un institut qui offre des séminaires et des cours orientés en
particulier vers le renouveau et la diffusion des études nationales (國學) (19).
Sans entrer dans le détail, il faut cependant dire que les Futurologues se dé-
marquent autant par le large éventail de sujets abordés que par une volonté
affichée de rendre leurs publications accessibles au plus grand nombre (20).
Cette démarche de « vulgarisation » de qualité dans une perspective d’édu-
cation populaire la plus large possible se retrouve tout au long de la carrière
de Jin Guantao.
Exil hongkongais  
En 1987, au sommet de sa notoriété, le couple est invité une première fois
à Hong Kong par Chen Fangzheng, le directeur de l’IEC. Chen prend les rênes
de l’Institut (fondé en 1967) en 1986 avec « la ferme intention de moder-
niser une institution qui ronronne sur les activités sinologiques classiques à
12. Chen Yan, L’éveil de la Chine, La Tour d’Aigues, Éditions de l’Aube, 2002, p. 89.
13. Sur l’ennui d’une certaine jeunesse dans la Chine des années 1970, on pourra lire les souvenirs de l’écri-
vain Yu Hua dans La Chine en dix mots, Arles, Actes Sud, 2010. Jeune adolescent à l’époque et incons-
cient des enjeux, les « séances de lutte » et les pugilats trompent un quotidien décrit comme assez
terne.
14. Jin Guantao et Chen Fangzheng (Chen Fong-ching), From Youthful Manuscripts to River Elegy, Hong
Kong, Chinese University Press, 1997, p. 126.
15. Pour se faire une idée des premières publications, on peut lire : Jin Guantao, Fan Hongye et Liu Qing-
feng, « Kexue jishu jiegou de lishi bianqian – lun shiqi shiji hou zhongguo kexue jishu luohou yu xifang
de yuanyin » [Évolution historique du cadre scientifique et technique : Discussion sur les causes du re-
tard technologique chinois sur l’Occident après le XVIIe siècle], Journal de la dialectique de la nature,
n° 5, Pékin, 1982. On trouve une version anglaise de cet article dans Fan Dainian et Robert S. Cohan
(éd.), « Chinese Studies in the History and Philosophy of Science and Technology », Boston Studies in
the Philosophy of Science, vol. 179, Dordrecht, Boston, Kluwer Academic Publishers, 1996.
16. On trouve tous les détails de la construction administrative dans l’unique ouvrage de Jin Guantao pu-
blié en anglais et coécrit avec un des acteurs clefs de la fondation d’Ershiyi shiji. Jin Guantao et Chen
Fangzheng, From Youthful Manuscripts to River Elegy, op. cit. Sur le rôle de Bao Zunxin et son éviction
progressive, ibid., p. 114 et 209. 
17. Paraissent entre autres des traductions de Douglas Hofstadter, Fritjof Capra ou Max Weber. On trouve
l’intégralité des titres publiés dans la collection in Edward X. Gu, « Cultural Intellectuals and the Politics
of the Cultural Public Space in Communist China (1979-1989): A Case Study of Three Intellectual
Groups », The Journal of Asian Studies, vol.58, n° 2, 1999, p. 404-406.
18. Chen Yan, L’éveil de la Chine, op. cit., p. 86-97. 
19. La revue Perspectives chinoises consacre son premier numéro de 2011 au renouveau des études na-
tionales. 
20. Michel Bonnin et Yves Chevrier, « The Intellectual and the State: Social Dynamics of Intellectual Auto-
nomy During the Post-Mao Era », The China Quarterly, n° 127, septembre 1991, p. 569-593. 
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l’époque : archéologie, littérature, traduction des Classiques et des inscrip-
tions divinatoires (21) ». Il voyage alors beaucoup pour élargir la visibilité de
l’Institut dans le monde. Il retourne à Harvard d’où il est diplômé, côtoie les
historiens Ezra F. Vogel (傅高義 né en 1930), John K. Fairbank (費正清 1907-
1991) ainsi que le philosophe Yu Yingshi (余英時 né en 1930). En invitant Jin
Guantao et sa femme, il cherche à ouvrir l’Institut sur une Chine continen-
tale intellectuellement renaissante. 
Loin de la radicalisation déjà sensible dans les plus jeunes générations, Jin,
Liu et leurs interlocuteurs, qui connaissent bien les rouages de l’État-Parti,
croient encore à ce moment que les réformes ne pourront venir que du sys-
tème lui-même. Ils restent convaincus que c’est de l’intérieur que le système
est amendable et qu’ils feront avancer le pays. Contrairement aux phéno-
mènes qu’ont connus les pays d’Europe de l’Est, l’espace public n’est pas ici
envisagé pour s’émanciper de l’autorité étatique, mais pour la réformer. Une
spécificité chinoise qui amène certains à considérer comme inévitable
l’échec de toute tentative future d’institutionnalisation d’une société civile
sur le modèle habermassien, extérieure à l’appareil d’État et étrangère aux
structures du pouvoir (22). Invités à nouveau pour une période de six mois,
Jin Guantao et Liu Qingfeng arrivent à Hong Kong en avril 1989, quelques
jours seulement avant le décès de Hu Yaobang. Ils retournent en Chine pour
participer, dans une atmosphère très tendue, à une conférence à Wofosi,
aux portes de Pékin, pour les 70 ans du 4 mai 1919, mais, c’est de Hong
Kong qu’ils vivront les événements dramatiques du 4 juin (23). Accusés d’être
parmi les « mains noires » du mouvement démocratique de 1989, par Chen
Xitong (陳希同 né en 1930), alors maire de Pékin, il devient vite clair qu’il
n’y aura pour eux pas de retour possible dans un avenir proche (24). 
En décembre 1989, l’agitation créée par le rôle de Hong Kong dans l’éva-
cuation des dissidents retombe finalement, mais pour Jin, Liu et Chen, dans
ce retour à la normale, une question subsiste : que faire pour que l’élan hu-
maniste de la décennie et l’indiscutable impulsion intellectuelle qui l’ac-
compagnait ne disparaissent pas ? Avec Ambrose King (金耀基 Jin Yaoji, né
en 1935), un sociologue taiwanais, la décision est alors prise de créer un
journal. Pour consolider l’assise académique du projet, le quatuor décide de
faire appel à la diaspora intellectuelle chinoise, dans un mouvement supra-
national préfigurant l’ouverture du monde chinois sur cette périphérie que
constitue le monde académique, anglo-saxon en particulier (25). Grâce à la
notoriété des acteurs engagés, les financements sont assez rapidement réu-
nis. Les difficultés techniques liées à la fabrication d’un journal sont aussi
assez vite résolues. Ainsi, le 27 octobre 1990 paraît une revue qu’ouvre la
devise : « Pour la construction culturelle de la Chine » (為了中國的文化建設
- Weile Zhongguo de wenhua jianshe) (26). Slogan qui sert de titre à l’éditorial
rédigé par Chen Fangzheng. 
Les années 1990 selon Xu Youyu
Pour essayer de visualiser la façon dont s’est reconfigurée cette scène in-
tellectuelle et bien percevoir l’étroite adéquation entre le journal et le
monde chinois du début du XXIe siècle, revenons un peu en arrière avec le
21. Entretien avec Chen Fangzheng, le 19 novembre 2010, Hong Kong. 
22. Laurence Weerts, « Quatre modèles théoriques pour penser la société civile dans l’ordre juridique in-
ternational », rapport présenté lors du séminaire fermé Société civile et démocratisation des organisa-
tions internationales, 28 et 29 mai 2004 à l’Université libre de Bruxelles, p. 29 de la version disponible
sur internet [http://www.ulb.ac.be/droit/cdi/fichiers/modeles_theoriques.pdf]. Voir aussi  : Michael B.
Frolic, « State-Led Civil Society », in Timothy Brook et Michael B. Frolic (éd.), Civil Society in China,
New-York, M.E.Sharpe, 1997, p. 51. Sur l’absence de « tampon » autonome entre l’État et la société,
et sur son remplacement en Chine par un « principe d’autorité » en lieu et place de sphère publique,
on lira : Yves Chevrier, « L’historien du politique et la Chine – Quelques réflexions », Journal des anthro-
pologues, n° 92-93, 2003, p. 6 sq. (de la version électronique). 
23. Jin Guantao et Chen Fangzheng, From Youthful Manuscripts to River Elegy, op. cit., p. 259-69. 
24. Chen Yingxiang, Dégel de l’intelligence en Chine, 1976-1989, Paris, Gallimard, col. « Témoins », 2004,
p. 346. Chen Xitong a été exclu du Parti en 1997 et condamné à 16 ans de prison pour corruption en
1998.
25. Du Weiming, « Cultural China: The Periphery as the Center », art. cit.
26. Chen Fangzheng (éd.), Yu Zhongda yitong chengzhang [Grandir avec CUHK], Hong Kong, Presses de
CUHK, 1998, p. 117. 
« Pour la construction culturelle de
la Chine », couverture du premier
numéro d’Ershiyi Shiji, octobre 1990.
Des membres de l’équipe et du comité éditorial d’Ershiyi Shiji lors de son
inauguration, le 27 octobre 1990 : Liu Qingfeng (premier rang), Chen Fangzheng
(premier rang, second en partant de la gauche) et Jin Guantao (second rang,
second en partant de la droite). © Chen Fangzheng
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philosophe et historien pékinois Xu Youyu sur ce qu’il considère comme les
cinq articulations majeures de la refondation intellectuelle qui a suivi le
double traumatisme de l’année 1989 : répression de Tiananmen et fin de la
guerre froide suite à l’effondrement du bloc communiste (27). Xu Youyu, dans
les quelques pages qu’il consacre au 20e anniversaire de la revue, dresse en
effet un tableau en cinq points qui nous a semblé pertinent de la part d’un
acteur de la scène intellectuelle connu et apprécié pour sa rigueur et pour
la constance de son engagement (28).    
(1) D’abord, au lendemain des années 1980 et de la répression du mou-
vement étudiant, les intellectuels se penchent a posteriori sur leurs propres
oscillations entre radicalisme et conservatisme, entre leur passion pour
« l’esprit du 4-Mai » (五四運動精神 - wusi yundong jingshen) et leur peur
des « troubles » (動亂 - dongluan). Dans les pages d’Ershiyi shiji, dès le
deuxième numéro (décembre 1990) s’opère un tournant condamnant le ra-
dicalisme des années 1980 comme héritier de cette même attitude qui
poussa les premiers radicaux modernes à embrasser le marxisme-léninisme
plutôt que le pragmatisme libéral défendu par un Hu Shi (胡適 1891-1962)
à la même époque. Pour l’historien sino-américain Yu Yingshi, le XXe siècle
est l’âge « le plus sombre de l’histoire de la nation » chinoise. La condam-
nation du communisme est sans appel. Dans ce même numéro, Du Weiming
(杜維明 né en 1940) invoque, quant à lui, la responsabilité des intellectuels
qui, en laissant disparaître la société et la culture traditionnelles, se sont
« marginalisés » du corps politique (29). Pour les auteurs d’Ershiyi shiji, après
la soif de liberté exprimée de manière parfois désordonnée durant la dé-
cennie précédente, il s’agit de revenir désormais à un réalisme plus prag-
matique sur les conditions réelles de la  Chine tout en approfondissant la
tendance vers une plus grande professionnalisation du monde académique
entamée en RPC dès la fin des années 1980 (30). Dans ce même numéro, Jin
Guantao ne dit pas autre chose quand il analyse le poids de l’utopie (烏托
邦 - wutuobang) dans la culture chinoise. Il ajoute cependant cette nuance
de taille : pour lui, l’utopie est entretenue en Chine par un panmoralisme
politique qui, de la Grande unité (大同 - Datong) au « gouvernement par la
bienveillance » (仁政 -  renzheng), a précipité les Chinois dans les catas-
trophes du Grand Bond en avant et de la Révolution culturelle (31). Jin Guan-
tao fait partie – on l’a vu – de cette mouvance intellectuelle qui,
régulièrement, analyse la Chine la plus contemporaine au miroir de l’histoire
et tente d’éclairer les liens structuraux qui peuvent exister entre le passé et
le présent (32).
(2) Très vite, il est clair pour les auteurs de la revue que le nationalisme et
son instrumentalisation politique sont devenus le seul horizon idéologique
exploitable par le gouvernement. Ainsi, dès 1992, le journal s’intéresse à la
formation, à l’évolution et à l’utilité du nationalisme moderne. L’IEC organise
une conférence internationale : « Nationalisme et modernisation en Chine »
dont la plupart des interventions seront publiées dans deux numéros spé-
ciaux d’Ershiyi shiji (n° 15 et 16, février et avril 1993) (33). La question du na-
tionalisme reste d’ailleurs un sujet central pour la revue qui sera la première
à publier dès 1993 la traduction d’un célèbre article de Samuel Huntington.
Au-delà d’un hypothétique « choc des civilisations », cet article augure de
la période actuelle,  où s’invente la tension paradoxale entre une ouverture
croissante sur le monde et un repli identitaire ethnoculturel caractéristique
des sociétés contemporaines (34). C’est le moment où commence très pro-
gressivement à se normaliser la relation de la Chine au reste du monde grâce
à une réflexion difficile et souvent polémique sur les rapports qu’entretien-
nent les Chinois avec l’« Autre » occidental. Dans les critiques de l’outillage
de la modernité occidentale – issu essentiellement des XVIIIe et XIXe siècles
européens – s’opère une mutation qualitative de la réflexion critique. 
«  Libéralisme  », «  constitutionalisme  », «  démocratie  » autant que
« marxisme », « socialisme » ou « tradition », toutes les catégories du 
XXe siècle sont revues et réinterprétées à l’aune d’une modernité désormais
proprement chinoise. Dans ce mouvement décisif, elles sont l’objet d’un im-
portant glissement sémantique qui leur permet de passer de caractéristiques
chinoises (中國特色 - Zhongguo tese) de conceptions étrangères, à un mo-
dèle chinois (中國模式 - Zhongguo moshi), autonome, indépendant et au-
tochtone (35).   
(3) Le développement rhétorique des arguments nationalistes devient lui-
même indissociable d’un autre mouvement qui cherche, au départ par le
biais de la critique littéraire, à déconstruire les présupposés et les non-dits
des débats des années 1980. Le journal amorce ainsi les polémiques et les
querelles qui marqueront le monde intellectuel en Chine après 1989. Les
positionnements sur ces questions de langage sont clairement issus des af-
frontements entre, d’un coté, une vieille garde intellectuelle libérale, formée
aux idéaux de la liberté et du progrès, active pendant les années 1980, et,
de l’autre, une nouvelle génération d’intellectuels et d’écrivains, non seule-
ment sans attaches avec les Lumières (啟蒙運動 - Qimeng yundong) chi-
noises, mais qui en plus les ignore simplement, voir les condamne
(ou)vertement.
Consternés par le succès d’écrivains populaires – dont Wang Shuo (王朔 né
en 1958) est une figure illustre (36) – ces intellectuels libéraux tempêtent
contre la nouvelle culture de masse, source d’aliénation marchande véhicu-
lant le « hooliganisme » culturel (流氓文化 - liumang wenhua) de héros lit-
téraires sans éclat, ni idéaux, créés par des auteurs aux ambitions financières
affichées dans une posture volontairement cynique. Ces écrivains apparais-
sent à l’exact opposé de cet esprit humaniste (人文精神 - renwen jingshen)
27. Xu Youyu, « Women xuyao zhege sixiang wenhua kongjian » [Nous avons besoin de cet espace culturel
de la pensée], Ershiyi shiji, n° 121, Hong Kong, p. 42-43. 
28. On pourra aussi lire le texte qu’il a prononcé à la veille du 20e anniversaire des événements de 1989,
paru dans le journal web Rue89 : [http://www.rue89.com/2009/06/04/1989-2009-les-heritiers-de-tia-
nanmen-reclament-la-democratie?page=0#comment-895417] (04 août 2011).  
29. Yu Ying-shih, « Daicongtou, shouhe jiushanhe » [Ramasser les pièces pour un nouveau départ], Ershiyi
shiji, n° 2, décembre 1990 et « Zhongguo zhishifenzi de bianyuanhua » [La marginalisation des intel-
lectuels chinois], Ershiyishiji, n° 8, décembre 1991. Du Weiming, « Huajie qimeng xingtai » [Dépasser
le syndrome des Lumières], Ershiyi shiji, n° 2, décembre 1990. 
30. Xu Jilin, « Qimeng de mingyun » [Le destin des Lumières], Ershiyishiji, n° 50, décembre 1998. 
31. L’article « Zhongguo wenhua de wutuobang jingshen » [L’esprit d’utopie de la culture chinoise] est ré-
édité in Jin Guantao et Liu Qinfeng, « Mao Zedong sixiang yu ruxue » [Pensée Mao et confucianisme],
Taipei, Fengyun sichao, 2006, p. 37-58. 
32. Dans le même recueil (note précédente), on peut lire des mêmes auteurs, un article emblématique de
ce courant, publié une première fois en 1988  : « Zhongguoshi de shehuizhuyi yu chuantong – lun
Zhongguo xiandai zhengzhi wenhua de xingcheng he fazhan » [Socialisme « à la chinoise » et tradi-
tion : sur la formation et le développement de la culture politique chinoise moderne], p. 21-37. 
33. Les actes du colloque ont été publiés peu après : Liu Qingfeng (éd.), Minzuzhuyi yu Zhongguo xiandai-
hua, Hong Kong, Presses de CUHK, 1994. 
34. L’article de Samuel Huntington, « Wenming de chongtu ? » [Le choc des civilisations ?], publié in Er-
shiyishiji, (n° 19, octobre 1993) est symptomatique de cette tension globalisation/nationalisme. L’ar-
ticle, publié d’abord en anglais dans Foreign Affairs en 1993 avait déjà sucité de vives polémiques.   
35. Il n’est pas possible de revenir ici dans le détail de ces trop nombreux sujets. On pourra cependant se
référer au système d’indexation très efficace du site internet de la revue  :
[http://www.ics.cuhk.edu.hk/rcccc/21c/index/] (27 mai 2011). Pour un survol plus général de ce mou-
vement, Tao Dongfeng, « Cong huhuan xiandaihua dao fansi xiandaixing » [De l’appel à la modernisa-
tion aux réflexions sur la modernité], Ershiyi shiji, n° 53, juin 1999, p. 15-23. Le n° 121 d’octobre 2010
consacre un dossier complet intitulé « Réflexions sur le modèle chinois ». 
36. Wang Shuo, Please don’t call me Human [Qianwan bie ba wo dang ren], Londres, No Exit Press, 2000
(trad. Howard Goldblatt – première édition en chinois : 1989)
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désintéressé que défendent les avocats d’une littérature plus fondamenta-
lement positive (37). L’écrivain Wang Meng (王蒙 né en 1934), ancien ministre
de la Culture et figure de l’ouverture intellectuelle des années 1980, défend
de son côté cette culture de masse dans laquelle il voit l’expression même
de cette modernité tellement réclamée durant les années 1980 (38). Pour la
critique de gauche, en revanche, la condamnation est sans appel, car :
En déplorant l’importance absolue de l’argent, la corruption morale
et la perte de repères sociaux dans une société marchande, [les intel-
lectuels libéraux] ne peuvent pourtant pas reconnaître qu’ils se situent
dans le processus même de modernisation – en tant que marchandi-
sation – qu’ils défendaient préalablement comme un but (39). 
Et ces polémiques sur la valeur (a)morale de la culture populaire, sur les
buts de la littérature ou sur les ultimes préoccupations (終極關懷 - zhongji
guanhuai) du monde intellectuel se transforment assez naturellement en
une réflexion sur les présupposés du langage dans lequel se développe le
débat et sur la charge idéologique de ses non-dits. Entre son lancement et
le milieu des années 1990, s’invente ainsi, au fil des numéros, une nouvelle
façon de voir, de penser et de dire la Chine.
On peut peut-être dater l’arrivée à maturité des usages rhétoriques des
théories postmodernes et postcoloniales dans les pages de la revue – et plus
généralement sur la scène chinoise – aux réactions provoquées par un nu-
méro spécial de la revue Modern China de janvier 1993 (40). C’est l’occasion,
pour une nouvelle génération d’intellectuels, universitaires rompus aux pra-
tiques de la critique littéraire, de remettre en question les fondements des
idéaux de leurs prédécesseurs. En mettant en valeur la vision négative des
idéaux de progrès et de modernité des écrits de Foucault (福柯 - Fuke, 1926-
1984) et d’autres penseurs à la mode, cette nouvelle génération d’intellec-
tuels fait perdre la charge critique vis-à-vis des discours du pouvoir que ces
écrits pouvaient avoir dans les années 1980 (41). Cette érosion porte cepen-
dant en elle une ambiguïté où vont se fonder deux tendances nouvelles :
d’un côté, la posture critique qu’autorise en Chine la maîtrise des théories
importées est un moyen stratégique de tenir le pouvoir à distance (42), de
l’autre, un certain ralliement aux vues d’autorités politiques qui ont su bril-
lamment, quant à elles, coopter ce renouveau intellectuel pour nourrir la
pauvreté théorique du discours nationaliste officiel (43). Cette arrivée des
« postologies » (後學 - houxue) dans le débat occupera ainsi largement les
pages d’Ershiyi shiji au milieu des années 1990 (44).
On a pu y lire par exemple, le critique Zhang Yiwu (張頤武 né en 1963), de
Pékin, condamner l’angoisse contemporaine engendrée par la perte de l’es-
prit humaniste de la période précédente comme une résistance élitiste à la
culture de masse, résistance qui, pour lui, reste aveugle au potentiel démo-
cratique de la culture populaire (45). Le verdict est d’autant plus sévère qu’il
s’attaque par la même occasion à l’héritage iconoclaste du 4 mai 1919, sur
lequel s’est construite une littérature coloniale et pro-occidentale caracté-
ristique, pour lui, de la culture chinoise des années 1920-80 (46). D’autres au-
teurs, à la même période, semblent néanmoins comprendre très clairement
le lien entre postologies, cultural studies et nationalisme d’État dans les
pays du tiers monde. Ils mettent en garde contre l’instrumentalisation des
charges émotives liées à l’idée de nation et à leur exploitation populiste po-
tentiellement explosive (47). 
On le voit, cette invitation d’une textualité importée dans le débat chinois
s’est défaite de ses attaches littéraires et esthétiques originelles pour enrichir
en Chine le terrain de l’histoire et de la politique (48). Une ouverture du
monde chinois qui correspond assez paradoxalement en Chine populaire à
une fermeture sur le nouveau récit national qu’autorise l’immense succès
des traductions des classiques de la littérature postcoloniale (49). On peut
dire que la lecture – parfois un peu hâtive – du classique d’Edward Saïd a
eu un effet considérable sur les universités des anciens pays colonisés (50).
Les jeunes intellectuels chinois se sont précipités dans cette brèche. L’effet
libérateur de cette subjectivité nouvelle introduite par cet enrichissement
théorique contre la revendication occidentale d’objectivité permet d’élimi-
ner un pôle du binarisme Chine/Occident ou, du moins, d’en relativiser l’im-
portance. Cependant, ce défi à l’hégémonie culturelle occidentale oblige à
une réflexion difficile sur la subjectivité culturelle chinoise, réflexion d’autant
plus délicate qu’elle s’avèrera aisément récupérable par des argumentations
nationalistes étriquées (51).        
L’articulation de ce triple phénomène – culture de masse, théories « post »
et tension globalisation/nationalisme – s’avère fondamentale pour com-
prendre comment s’est redessiné le paysage intellectuel chinois après les
traumatismes de l’année 1989 autour de positions parfois inconciliables,
remettant autant en cause les héritages idéologiques marxiste et confucéen
que la doxa libérale « pro-occidentale » des années 1980. C’est dans cette
nouvelle langue que vont s’exprimer les acteurs de la nouvelle gauche, les
défenseurs du libéralisme et les promoteurs contemporains d’un confucia-
nisme renouvelé. Ces trois événements – contemporains, imbriqués, per-
méables – ont dramatiquement transformé la nature et le langage des
37. On pourra lire par exemple, Chen Pingyuan, « Jinbainian Zhongguo jingshen wenhua de shiluo » [Le
déclin de la culture d’élite en Chine au siècle dernier], Ershiyi shiji, n° 17, juin 1993.
38. Wang Meng, «  Duobi zonggao  » [Fuir le sublime], Dushu, janvier 1993. Disponible sur le web  :
[http://reading.cersp.com/WeekReading/Extended/200603/1137.html] (6 octobre 2010).
39. Wang Hui, « Dangdai Zhongguo sixiang zhuangkuang yu xiandaixing de weiji » [État de la pensée chi-
noise contemporaine et crise de la modernité], cité par Gloria Davies, Worrying About China: The Lan-
guage of Chinese Critical Inquiry, Cambridge Mass., Harvard University Press, 2007, p. 63, note 12. 
40. « Symposium: Ideology and Theory in the Study of Modern Chinese Literature. Paradigmatic Issue in
Chinese Studies », Modern China, vol. 19, n° 1, janvier 1993. 
41. Xu Ben, Disenchanted democracy: Chinese Cultural Criticism After 1989, Lansing, Michigan University
Press, 1999. Pour notre propos, lire en particulier le chapitre 3 : « The Postmodern-Postcolonial Stimu-
lus and the Rise of Chinese Post-ist Theory », p. 88 sq. 
42. Gloria Davies, Worrying about China, op. cit., p. 116.
43. Peter Hays Gries, China’s New Nationalism, Berkeley, Presse de l’université de Californie, 2004. 
44. Le terme Houxue, « études Post », « post-ismes » ou « postologie », est apparu une première fois sous
la plume de Zhao Yiheng dans un article publié dans le n° 27 d’Ershiyi shiji (février 1995) : « Houxue
yu Zhongguo xin baoshouzhuyi » [Postologie et nouveau conservatisme en Chine]. Le terme regroupe
assez bien – non sans une pointe d’humour – les discours postcoloniaux et postmodernes, mais aussi
la déconstruction et les débats sur le postsocialisme, la post « Nouvelle ère » ou le post-totalitarisme.
Le terme connaît une belle postérité. On peut dire qu’il fait aujourd’hui partie du langage courant. 
45. Zhang Yiwu, « Chanshi Zhongguo de jiaolü » [L’angoisse d’interpréter la Chine], Ershiyi shiji, n° 28, avril
1995.
46. Edward L. Davis (éd.), Encyclopedia of Contemporary Chinese Culture, New York, Routledge, 2005, p.
482-483. 
47. Par exemple : Xu Ben, « Disanshijie piping zai dangdai Zhongguo de chujing » [État de la critique tiers-
mondiste en Chine aujourd’hui], Ershiyi shiji, n° 27, février 1995. 
48. Le pendant du classique de François Cusset (French Theory, La Découverte, 2003) reste à écrire dans
une version asiatique qui raconterait l’impact des théories littéraires, philosophiques et sociales sur le
monde intellectuel et politique chinois. Un voyage qui nous emmènerait des expériences novatrices de
Yue Daiyun, dès 1980, aux traductions des conférences de Fredric Jameson de 1985-86 par Tang Xiao-
bing et Zhang Xudong, futur élève et disciple d’Arif Dirlik, spécialiste de l’histoire du mouvement com-
muniste et connaisseur averti des postologies chinoises… On peut lire de Yue Dayun: « On Western Li-
terary Theory in China », in Gloria Davies, Voicing Concerns: Contemporary Chinese Critical Inquiry, op.
cit., p. 109-23. 
49. Zhang Yinde, « Orient-extrême : Les réinterprétations en Chine des théories postcoloniales », Revue de
littérature comparée, Paris, éditions Klincksieck, n° 297, janvier 2001.    
50. L’intégrale d’Orientalisme (Vintage Books, 1978 - Seuil, 1978) ne sera intégralement traduit en chinois
sous le titre Dongfangxue, qu’en 1999, aux éditions Sanlian shudian de Pékin. 
51. Xu Ben, Disenchanted Democracy, op. cit., chapitre 4, « The Anxiety of Cross Cultural Theorizing », 
p. 129 sq. 
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études chinoises en enrichissant les débats d’une textualité théorique lar-
gement importée et relayée par les pages de la revue Ershiyi shiji. 
Il faut ajouter ici que l’impact du marché et de la mondialisation capita-
liste qui fournit le nouveau décor de ces ruptures n’est pas une moindre ré-
volution. Dans ce changement décisif s’inventent non seulement un
relativisme culturel, conséquence directe des lectures pragmatiques et ins-
trumentales des classiques du corpus postcolonial (52), mais aussi de nou-
velles formes de résistances équivoques parfois difficiles à déceler dans le
processus de clarification des liens souvent ambigus à l’Occident. Elles sor-
tent désormais la Chine et les Chinois du mouvement d’oscillation entre at-
traction et répulsion issu des espoirs et des frustrations nés de la rencontre
de cet « Autre » culturel (53).   
(4) Parallèlement à ces évolutions, le journal garde aussi constamment un
regard rivé sur les évolutions économiques et sociales qu’a déclenchées la
vague de libération économique provoquée en 1992 par le désormais célè-
bre « voyage dans le Sud » (南巡 - Nanxun) de Deng Xiaoping (鄧小平 1904-
1997). La plupart des critiques – économistes, sociologues ou historiens –
débattent en particulier avec passion des nouvelles polarisations sociales
engendrées dans la société chinoise par les réformes. Devenues évidentes
après la seconde moitié des années 1990, elles explosent dans les années
2000, au point de devenir le cœur de la politique sociale à partir de 2002
avec le projet de « petite prospérité » (小康 - xiao kang) et de « société
harmonieuse » (和諧社會 - hexie shehui) (54). Les critiques des auteurs d’Er-
shiyi shiji à l’égard de ces nouveaux concepts sont sévères. On pense no-
tamment aux constats sans concessions d’une He Qinglian (何清漣 née en
1956) sur la responsabilité morale et le coût social des réformes, qu’il
s’agisse des bourses chinoises (55), du droit de propriété, de la corruption (56)
ou de la crise financière (57). On pense aussi aux solutions que tentent d’ap-
porter à ces difficultés des politologues et économistes aussi différents que
Wang Shaoguang (王紹光 né en 1954), Hu Angang (胡鞍鋼 né en 1953) ou
Cui Zhiyuan (崔之元 né en 1963) dans un dossier spécial de la revue consa-
cré au débat sur les « capacités de l’État » (國家能力 - Guojia nengli) (58).  
(5) Enfin, Xu Youyu nous rappelle qu’Ershiyi shiji est la seule revue publiée
sur le territoire chinois dans laquelle la mémoire des événements trauma-
tiques de la Révolution culturelle (1966-1976) fait régulièrement l’objet
d’articles, de dossiers spéciaux et de numéros anniversaires (59). L’ancien
Garde rouge sait de quoi il parle quand il dit que :
La valeur particulière d’ Ershiyi shiji réside dans le fait que, si la Chine
a besoin d’espace pour débattre, quand le monde intellectuel n’a
d’autre choix que de construire ailleurs cet espace, la revue de l’Uni-
versité chinoise de Hong Kong est là. Elle a offert à ceux qui réflé-
chissent sur la Chine une arène précieuse pour enregistrer fidèlement
le chemin tortueux du monde de la pensée chinoise des 20 dernières
années (60).
On peut ajouter pour finir que l’existence même de ce journal, la régula-
rité métronomique de sa parution, invalide quelque peu l’idée courante
d’une rupture entre les années 1980 et 1990. En effet, on peut considérer
qu’Ershiyi shiji prolonge l’esprit des Lumières chinoises des années 1980
dans leurs aspects les plus positifs (61). La valeur centrale de la diversité in-
tellectuelle, l’exigence pluridisciplinaire de ses contenus, la volonté de rester
accessible au plus grand nombre semblent prolonger le mouvement de pro-
fessionnalisation entamé à partir de la fin des années 1980 par les activistes
culturels continentaux. Ceux-ci avaient vite compris que l’éparpillement in-
tellectuel caractéristique de la période qu’ils venaient de traverser était non
seulement peu constructif, mais surtout potentiellement préjudiciable à
tout l’échafaudage assemblé depuis la fin des années 1970. Ershiyi shiji
prouve ainsi qu’à une période un peu erratique de nalaizhuyi [拿來主義 -
« empruntisme »] peut succéder (depuis Hong Kong) de façon exemplaire
une revue que caractérisent sa rigueur, son ouverture et son pluralisme (62).  
Les années 2000 : Une normalisation du
monde intellectuel ?
La perspective actuelle d’une certaine stabilisation de la scène intellec-
tuelle chinoise est directement issue de la période de crise des significations
que nous venons d’évoquer. On peut certainement parler aujourd’hui d’une
forme de normalisation des échanges intellectuels issue de ces intenses re-
structurations qui ont eu lieu, dans les années 1990, autour d’une multipli-
cité de situations de crises (postmodernité, postsocialisme, post « Nouvelle
ère », postsocialisme…). Progressivement, les positions et les tendances se
sont clarifiées pour élaborer un nouveau consensus, dans les années 2000,
autour de trois nouveaux paradigmes, récemment analysés en détail par
l’anthropologue Joël Thoraval (63). 
Premièrement, le retour du confucianisme dans les débats intellectuels et
politiques est désormais incontournable. La palette des opinions sur cette
question est cependant très vaste, depuis la vision d’un Tang Yijie (湯一介
né en 1927), promoteur d’une doctrine apaisée, moderne, et potentielle-
ment démocratique, celle d’un Zhao Tingyang (趙汀陽 né en 1961) qui veut
nous démontrer que le concept de Tianxia [天下 - Tout ce qui est sous le
Ciel] constituerait l’avenir des relations internationales, jusqu’à l’extrémisme
d’un Jiang Qing (將慶 né en 1953) se faisant le laudateur d’un traditiona-
52. Zhou Xingjie, « Jinshinian Zhongguo houzhiminzhuyi piping zongshu » [Les grandes lignes de la cri-
tique postcoloniale des dix dernières années], Journal de l’Université de Yanshan, Xiangtan, vol. 4, n° 1,
2003. 
53. Sur ce point, outre l’ouvrage de Chen Yan (note 12), ou l’introduction de Wang Chaohua, « Mind of the
Nineties » (in Wang Chaohua (éd.), One China, Many Paths, Londres, Verso, 2003) qui retracent le dé-
veloppement de cette rupture majeure des années 1990 en citant abondamment les articles parus
dans la revue hongkongaise, on pourra, pour une perspective plus détaillée, lire le petit livre de Liu Kang,
Globalization and Cultural Trends in China, Honolulu, University of Hawaï Press, 2004 et le classique
d’Arlif Dirik et Zhang Xudong (éd.), Postmodernism and China, Londres, Duke University Press, 2000.
Sur le langage des intellectuels chinois, et ses subtilités, Gloria Davies, Worrying About China: The Lan-
guage of Chinese Critical Enquiry, op. cit. 
54. « En marche vers la société d’harmonie », numéro spécial de la revue Perspectives chinoises, Hong
Kong, n° 3, 2007. 
55. Ershiyi shiji, n° 21, février 1994.
56. Ershiyi shiji, n° 29, juin 1995.
57. Ershiyi shiji, n° 44, décembre 1997. Suite à la sortie de son livre Xiandaihua de xianjing [Le piège de la
modernisation] (Jinri Zhongguo, 1998), He Qinglian a dû quitter la Chine. Elle vit aujourd’hui aux États-
Unis. 
58. Ershiyi shiji, n° 21, février 1994. 
59. Numéros anniversaires, n° 36 et n° 37, août et septembre 1996 et n° 93, février 2006. 
60. Xu Youyu, « Women xuyao zhege sixiang wenhua kongjian », art. cit. (note 27), p. 42. 
61. Liu Qingfeng perçoit une continuité plus pragmatique dans le revirement de certains activistes après
1989. Voir Liu Qingfeng, « Topography of Intellectual Culture in the 1990s: A Survey », in Gloria Davies,
Voicing Concerns: Contemporary Chinese Critical Inquiry, op. cit.,p. 47-69.
62. Le nalaizhuyi est un principe (zhuyi) d’appropriation (nalai) d’idées étrangères dans le but unique
d’améliorer la situation chinoise. Le terme est inventé par Lu Xun en 1934. On en trouve plusieurs tra-
ductions anglaises : « raptism », « appropriatism », « take-ism »… En français, le néologisme « em-
pruntisme » semble assez bien correspondre. 
63. Lors d’une conférence débat organisée pour la sortie du n° 31 de la revue Extrême Orient/Extrême Oc-
cident, le 17 février 2010 à l’EHESS à Paris et disponible sur le web  : [http://www.rap.prd.fr/
ressources/detailVideo.php?fichier=ehess/cecmc/regard_sur_le_politique_en_chine.rm] (19 mai
2011). 
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lisme antimoderne, antidémocratique et antioccidental ainsi que d’une uto-
pique Voie royale (王道 - Wangdao) forgée dans un passé sublimé (64). 
Ensuite, on assiste, depuis les remises en causes de la notion même de
modernité – par Wang Hui (汪暉 né en 1959), Gan Yang ou Liu Xiaofeng (劉
小楓 né en 1956)  entre autres – à un élargissement de la perspective his-
torique avec l’apparition d’un sens nouveau du rapport à l’histoire rendu
possible sans doute grâce à quelques amnésies. La sortie longue et difficile
du binarisme – Lumières libérales contre « empire féodal » – offre de nou-
velles perspectives pour aborder l’histoire chinoise, la plus longue comme
la plus récente. 
Ce changement de régime d’historicité offre enfin la possibilité du troi-
sième point, celui d’une nouvelle perception mondiale fondant un nouveau
rapport à l’Occident. Ainsi, d’un côté se dessine une voie chinoise, nationale,
culturelle dont Gan Yang peut être considéré comme un représentant (65),
tandis qu’au centre apparaît un universalisme libéral sur la défensive qui
continue néanmoins à approfondir son empreinte sur la société. Jin Guantao,
Xu Youyu, Qin Hui (秦暉 né en 1953), Zhu Xueqin (朱學勤 né en 1952) ou
Xu Jilin (許紀霖 né en 1957) sont sans doute les plus représentatifs de cette
mouvance qui survit malgré un double amalgame. Tout d’abord, on associe
ces intellectuels libéraux avec l’échec du mouvement social de 1989 et la
ferveur « occidentaliste » (西方主義 -  xifangzhuyi) de la décennie. Ensuite,
il est fréquent qu’ils soient condamnés au nom des méfaits sociaux du
(néo)libéralisme économique. On entend bien ici la confusion – intention-
nelle et stratégique – entretenue de la part de leurs opposants (66). 
À l’autre bout du spectre enfin, on voit apparaître un altermondialisme ra-
dical et anticapitaliste, qui prône le dépassement de l’État-nation, au besoin
en réhabilitant certains aspects d’un passé maoïste jusque-là inamendable.
Wang Hui est peut-être le plus connu des représentants de cette critique qui
veut rapprocher la contestation sociale chinoise du mouvement contre le
néolibéralisme économique mondial né des excès sociaux de la globalisation
capitaliste, s’il le faut en dépassant le cadre d’analyse classique, généralement
d’origine occidentale (67). On trouve là le troisième angle essentiel de cette
consolidation des positions directement issues des débats de la décennie
précédente et dont les pages de la revue hongkongaise ont été le théâtre. 
L’exceptionnelle richesse d’Ershiyi shiji (68), son acuité quant aux problèmes
de fond de la transition chinoise, ainsi que ses égards constants à la situation
internationale permettent encore d’envisager pour cette revue, et sans trop
risquer de se tromper, un très brillant avenir. Il semblait donc normal d’as-
socier la revue Perspectives chinoises, née sensiblement à la même époque,
à cette célébration.
64. Jiang Qing, « Le confucianisme de la “Voie royale” – Direction pour la politique en Chine contempo-
raine », Extrême Orient, Extrême Occident, n° 31, Paris, PUV, octobre 2009. On trouve la quasi-totalité
des écrits de Jiang Qing sur le site « Confucius 2000 » : [http://www.confucius2000.com/scholar/jiang-
qingwenji.htm] (19 mai 2011). Zhao Tingyang, « La philosophie du Tianxia », Diogène, Paris, PUF, n°
221, p. 4-25. 
65. Gan Yang, « Prendre en compte la continuité historique pour penser le politique aujourd’hui », Extrême
Orient/Extrême Occident, n° 31, octobre 2009. 
66. Xu Jilin, « Liangzhong minzhu de fansi pingheng – dui “ziyouzhuyi” yu “xinzuopai” lunzheng de fansi »
[Rééquilibre entre deux sortes de démocratie : Réflexions sur les polémiques entre libéralisme et nou-
velle gauche], in Liu Qing et Kwan Siu-chan (éd.), Ziyouzhuyi yu Zhongguo xiandaixing de sikao, [Ré-
flexions sur le libéralisme et la modernité chinoise], Hong Kong, CUHK, 2002, vol. 2, p. 307-340. 
67. Pour une perspective d’ensemble du travail critique de Wang Hui, lire l’introduction rédigée par Theo-
dore Huters pour le recueil de textes qu’il a édité : Wang Hui, China’s New Order – Society, Politics and
Economy in Transition, Harvard Mass., Harvard University Press, 2003, p. 3-39. 
68. La liste des 42 membres du comité de rédaction est disponible sur le site de la revue  :
[http://www.cuhk.edu.hk/ics/21c/index_g.htm] (04/08/2011). Une grande partie des noms cités dans
cet article en font partie.
